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			Prologue

			Le monde a connu une apocalypse magique. Nous avons poussé trop loin le progrès technologique, et maintenant la magie est revenue pour se venger. Elle est arrivée comme une marée invisible, qui a arraché les avions du ciel, lâché des monstres dans des rues bondées, asséché les centrales électriques et enrayé les armes. Certaines personnes se sont réveillées un matin et ont découvert qu’elles étaient métamorphes. D’autres sont mortes, terrassées par une maladie nourrie de magie, et se sont relevées, des morts-vivants dépourvus d’esprit, dépouillés de leur raison, guidés seulement par une faim dévorante. Les dieux sont devenus réalité, les malédictions sont devenues puissantes, la télépathie et la télékinésie ont cessé d’être le fruit d’une illusion ou d’un effet visuel.

			Pendant trois jours, la magie s’est déchaînée, puis elle a disparu sans crier gare, laissant derrière elle un monde gémissant, une population décimée, des villes en ruine     .

			Depuis ce jour, le jour du Glissement, la magie va et vient à sa guise. Elle se déverse sur la planète comme une vague qui se brise sur un rivage, sifflante et bouillonnante, déposant sur le sable ses dangereux cadeaux avant de se retirer une fois de plus. Parfois la vague dure une demi-heure, parfois trois jours. Personne ne peut l’anticiper et personne ne sait ce qui nous attend à l’avenir.

			Mais nous sommes résilients. Nous survivrons.

			40e anniversaire du Glissement. Éditorial dans le quotidien Atlanta-Journal Constitution.

 		


		
			Chapitre 1

			Bam !

			Ma tête heurta le trottoir. Candy me redressa en me tirant par les cheveux et écrasa mon visage contre l’asphalte. Bam !

			— Frappe-la encore, couina Michelle      de sa voix aigrelette d’adolescente.

			Je savais que c’était un rêve, car je n’avais pas mal. La peur était encore là, cette terreur vive et brûlante mêlée d’une rage impuissante, le genre de peur qui transforme un être humain en animal. Les situations se réduisent à des concepts simples : j’étais petite, elles étaient grandes ; j’étais faible, elles étaient fortes. Elles me faisaient mal et je subissais.

			Bam !

			Mon crâne rebondit contre le pavé. Mes cheveux blonds étaient tachés de sang. Du coin de l’œil, je vis Sarah s’élancer comme un buteur pour un coup franc. La chair se mit à bouillir sur son corps. Les os grandirent, les muscles s’enroulèrent autour d’eux comme de la barbe à papa autour d’un bâton, enveloppant le nouveau corps, moitié humain, moitié animal, dans un manteau de fourrure couleur de sable clair, parsemé des pois caractéristiques d’une hyène. La bouda me lança un sourire triomphant, avec sa bouche difforme remplie de crocs. Je contractai tout mon corps de petite fille de dix ans et me recroquevillai. Le pied crochu s’écrasa sur mes côtes. Les griffes de dix centimètres de long raclèrent contre mes os, et quelque chose craqua à l’intérieur, comme une baguette brisée. Elle continuait à me donner des coups de pied.

			Bam !      Bam !      Bam !

			C’était un rêve. Un rêve tiré de mes souvenirs, mais un rêve malgré tout. Je le savais, car dix ans après que ma mère avait attrapé sa fille de onze ans et fui à l’autre bout du pays, j’étais revenue et j’avais mis deux balles dans les yeux de Sarah. J’avais vidé mon chargeur dans l’oreille gauche de Candy. Je me rappelais encore la façon dont son crâne s’était ouvert comme une fleur rouge alors que la balle ressortait de l’autre côté. J’avais tué tout le clan de hyènes-garou. J’avais effacé ces connasses boudas de la surface de la Terre ; le monde se porterait mieux sans elles. Michelle était la seule qui m’avait échappé.

			Je me redressai et leur souris.

			— Je me réveille, les filles. Allez vous faire foutre.

			Mes paupières s’ouvrirent brusquement. J’étais allongée dans mon placard, enroulée dans une couverture, un couteau de boucher à la main. La porte était légèrement entrebâillée et la lumière grise du petit matin se glissait par l’étroite ouverture.

			Magnifique. Andrea Nash, vétérane décorée de l’Ordre, se cachait dans son placard avec son couteau et son petit plaid. J’aurais dû m’accrocher au rêve assez longtemps pour les défoncer à coups de poing et les réduire à un tas de chair sanglante. Au moins, je ne me sentirais pas aussi pathétique.

			J’inspirai, pour analyser l’air. Les odeurs normales de mon appartement flottèrent jusqu’à moi, la pointe d’arôme artificiel de pomme du savon dans la salle de bains, le parfum de vanille de la bougie près de mon lit et, plus forte que toutes, la puanteur de poil de chien, un souvenir de la période où Grendel, le caniche de mon amie Kate, m’avait tenu compagnie. Cette erreur canine de la nature avait dormi au pied de mon lit et sa pestilence caractéristique avait marqué mon tapis pour toujours.

			Pas d’intrus.

			Les odeurs étaient atténuées, ce qui voulait dire que la magie était tombée.

			Bam-bam-bam !

			Mais qu’est-ce que…

			Bam !

			Quelqu’un tapait du poing sur ma porte.

			Je repoussai ma couverture d’un coup de pied, me relevai et sortis en courant du placard. Je fus accueillie par ma chambre : mon grand lit, sans intrus ; le bazar de couvertures froissées empilées sur le tapis ; mon jean et mon soutien-gorge, jetés au pied du lit la veille, à côté d’un roman de Lorna Sterling avec un pirate en chemise bouffante sur la couverture ; la bibliothèque, remplie à craquer ; les rideaux bleu pâle sur les fenêtres à barreaux, à leur place.

			Je balançai le couteau de boucher sur la table de nuit, enfilai mon pantalon de pyjama, attrapai mon Sig Sauer P226 sous mon oreiller et courus à la porte. Ça aurait été beaucoup plus logique de me réveiller un pistolet à la main, mais non, je m’étais réveillée blottie contre un couteau. Cela voulait dire que je m’étais levée au milieu de la nuit, j’avais filé à la cuisine, pris un couteau dans le bloc de boucher, j’étais retournée dans ma chambre, j’avais attrapé la couverture et je m’étais cachée dans le placard.

			Tout cela sans me rendre compte d’où j’étais ni de ce que je faisais. Si ce n’était pas de la folie, je ne savais pas ce que c’était.

			Je n’avais pas dormi avec un couteau depuis mon adolescence. Cet instant de nostalgie n’était pas le bienvenu et il fallait qu’il reparte immédiatement.

			Bam-bam !

			J’arrivai devant la porte et me hissai sur la pointe des pieds pour regarder dans le judas. Une grande femme noire d’une cinquantaine d’années se tenait de l’autre côté. Ses cheveux gris en bataille étaient dressés sur sa tête, elle était en robe de chambre et son visage était tellement déformé par l’inquiétude que je la reconnus à peine. Mme Haffey. Elle et son mari vivaient dans l’appartement juste en dessous du mien.

			En temps normal, Mme Haffey prenait son apparence très au sérieux. J’étais fascinée par le don qu’elle avait pour être toujours comme à la parade : je ne l’avais jamais vue que maquillée et coiffée à la perfection. Quelque chose n’allait vraiment pas.

			J’ouvris la porte

			— Andrea ! s’exclama Mme Haffey.

			Derrière elle, de longs filaments blancs couvraient le palier et la cage d’escalier. J’étais sûre à cent pour cent qu’ils n’avaient pas été là la veille quand je m’étais traînée jusque chez moi.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ?

			— Darin a disparu !

			Je l’entraînai dans mon appartement et refermai la porte.

			— J’ai besoin que vous me racontiez tout depuis le début, lentement et clairement : que s’est-il passé ?

			Mme Haffey inspira profondément. Elle avait été femme de flic pendant vingt-cinq ans et son expérience dans la gestion de situation difficile prit le dessus. Sa voix était presque posée.

			— Je me suis réveillée et j’ai fait du café. Darin s’est levé pour sortir Chief. J’ai pris ma douche. Quand je suis sortie, Darin n’était pas rentré. Je suis allée sur le balcon, mais il n’était pas à son endroit habituel.

			Je savais très bien où était cet endroit habituel : deux étages sous la fenêtre de ma chambre, là où le bulldog des Haffey, Chief, aimait marquer son territoire. Je le sentais tous les matins en allant travailler. Bien sûr, Chief repérait mon odeur et cela ne faisait que renforcer sa détermination à asseoir sa suprématie sur le territoire, un pipi à la fois.

			— J’ai appelé Darin encore et encore, mais rien. J’ai essayé de descendre. Il y a du sang partout sur le palier et une substance blanche sur l’escalier, ça bloque le passage.

			— Est-ce que M. Haffey avait pris son arme ?

			M. Haffey, aujourd’hui retraité, avait travaillé à la Division des Activités Paranormales de la police d’Atlanta. Les flics de la DAP prenaient leurs armes au sérieux. Pour autant que je sache, Darin Haffey ne sortait jamais sans son revolver à canon court, un Smith & Wesson M&P340.

			— Il prend toujours son arme avec lui, répondit Mme Haffey.

			Et il ne s’en était pas servi, car son revolver engloutissait des cartouches Magnum calibre 357. Quand il appuyait sur la détente, c’était comme s’il tirait un coup de petit canon. J’aurais entendu la détonation et je l’aurais reconnue même dans mon rêve. Quoi qu’il se soit passé, c’était arrivé vite.

			La mystérieuse « substance blanche » avait dû apparaître à la suite de la vague de magie de la nuit précédente. Kate, ma meilleure amie, avait dressé des boucliers tout autour de chez moi des mois auparavant. Des sorts invisibles formaient une barrière de protection autour de mon appartement. Kate s’était occupée des murs extérieurs, du plafond et du sol. N’importe quelle forme de magie aurait du mal à forcer l’entrée, ce qui expliquait sûrement pourquoi je m’étais sentie protégée et en sécurité toute la nuit.

			— Tu sais que Darin est myope comme une taupe, poursuivit Mme Haffey en se tordant les mains. Il ne voit même pas sur quoi il tire. L’autre jour, il est sorti à toute allure de la salle de bains en hurlant, la bouche remplie d’écume. Il s’était brossé les dents avec de la pommade anesthésiante au lieu du dentifrice…

			Une note d’hystérie s’infiltra dans sa voix. Du haut de son mètre soixante-dix-huit, elle faisait vingt centimètres de plus que moi et se penchait pour me parler.

			— J’ai appelé le commissariat, mais ils disent qu’ils mettront au moins vingt minutes. Je me suis dit que comme tu faisais partie de l’Ordre…

			J’avais fait partie de l’Ordre. Quand j’étais Chevalier de l’Aide Miséricordieuse, c’était mon rôle d’aider les gens quand les flics ne voulaient pas ou ne pouvaient pas les aider à s’occuper de leur bazar magique. J’avais été décorée et mes états de service étaient remarquables, mais rien de tout ça n’avait eu d’importance quand l’Ordre avait découvert que j’étais métamorphe. Ils avaient décrété que j’étais déséquilibrée psychiquement, m’avaient déclarée inapte et m’avaient « retraitée ».

			Mais ils n’avaient pas emporté mon entraînement ou mes compétences.

			J’appuyai sur une languette de bois sur mon mur. Un panneau coulissant s’écarta, révélant un petit renfoncement qui avait été un placard d’entrée et dont j’avais fait mon armurerie personnelle. Une rangée de canons scintilla dans la lumière du matin.

			Mme Haffey referma la bouche dans un claquement de langue.

			Voyons voir. J’allais prendre mes Sig, mais il me fallait quelque chose de plus puissant. Le AA-12, un fusil d’assaut automatique lourd de calibre 12 avec un chargeur trente-deux balles était toujours un bon choix. Il tirait trois cents coups par minute avec très peu de recul. Je chargeais le mien avec des balles en acier. Pressez la détente une fois, et vous avez un tir unique capable de transpercer une voiture. Maintenez la détente, et tout ce qui se trouve en face, malgré tous les gilets pare-balles du monde, se transforme en une pile de viande fumante en six secondes et demie. Je l’avais payé une fortune et il valait chaque dollar investi.

			J’attrapai le AA-12 et enfilai une ceinture avec deux étuis à revolver dans lesquels je casai mon Sig et son frère jumeau.

			— Madame Haffey, j’ai besoin que vous restiez ici, lui dis-je avec un grand sourire sympathique. Fermez la porte à clé derrière moi et ne la rouvrez pas avant que je ne revienne. Vous avez compris ?

			Elle acquiesça d’un signe de tête.

			— Merci, madame.

			Je sortis sur le palier et entendis le verrou claquer derrière moi.

			La « substance blanche » s’étirait en longs brins pâles sur les murs. On aurait dit une toile d’araignée, si l’araignée faisait la taille d’une boule de bowling et qu’au lieu de travailler en spirale, elle avait décidé de ne tisser qu’à la verticale. Je traversai le palier et inspirai. D’habitude, il y avait un courant d’air ascendant ici, un souffle qui montait de la porte d’entrée de l’immeuble vers le toit du bâtiment. Aujourd’hui, aucun mouvement ne perturbait la cage d’escalier, mais cela ne m’empêchait pas de sentir une forte odeur métallique de sang frais. La chair de poule remonta le long de ma nuque. Le prédateur en moi, cet autre moi qui sommeillait tout au fond, ouvrit les yeux.

			Je descendis l’escalier à pas feutrés, avançant silencieusement sur les marches en béton, mon fusil prêt. Même si la magie était la condition de mon existence, cela ne voulait pas dire que nous nous entendions bien, elle et moi. Je préférais toujours les armes aux sorts.

			La toile s’épaississait. Sur le palier des Haffey, elle engloutissait les murs et la rampe en bois. Je me tournai et continuai ma descente. Une odeur de sang pestilentielle assaillit mes narines, et le goût arriva sur ma langue. Tous mes sens surchauffèrent. Mon cœur accéléra. Mes pupilles se dilatèrent, affûtant ma vision. Ma respiration se pressa. Mon ouïe se fit plus nette et je distinguai un son lointain, étouffé, mais reconnaissable entre mille : l’aboiement grave et rauque d’un bulldog.

			Je descendis quelques marches de plus. L’escalier était couvert de sang. Il y en avait beaucoup, au moins un litre, peut-être plus, tombé en grosses gouttes rondes. Quelqu’un avait saigné, soit en marchant, soit alors qu’on le portait. S’il vous plaît, faites que ce ne soit pas Darin. J’aimais bien Darin et j’aimais bien sa femme. Mme Haffey avait toujours été gentille avec moi.

			Le palier du rez-de-chaussée n’était plus qu’un tunnel étroit à l’intérieur de la toile. La porte de l’appartement 1A était intacte, mais enterrée sous les filaments blancs. Le même mur blanc bloquait l’accès au sous-sol et il n’était pas déchiré. La porte du 1B gisait au sol, réduite à du petit bois. Des traînées de sang s’étiraient sur le seuil, pointant vers l’intérieur. Quelqu’un avait été tiré par là.

			Je m’avançai dans l’entrée. Une nouvelle odeur attira mon attention, une nuance légèrement aigre et piquante qui déclenchait des signaux d’alarme instinctifs dans mon esprit. Mauvaise nouvelle.

			L’appartement avait exactement la même disposition que le mien : un couloir d’entrée qui donnait sur la cuisine à droite, le salon à gauche, puis sur la première chambre en face, le couloir faisait alors un coude qui conduisait à la buanderie, à la salle de bains des invités et enfin à la suite principale avec sa salle d’eau.

			J’avançai, sans me presser, et longeai le mur jusqu’au coin : partant de la cloison et m’écartant à quatre-vingt-dix degrés, je me penchai légèrement vers l’extérieur pour voir la menace derrière le coin avant qu’elle ne me repère. Bondir de derrière un mur était très théâtral, mais c’était un coup à se faire griller la cervelle.

			Cuisine : rien à signaler.

			Je passai au salon.

			Sur la gauche, près de la table basse, se trouvait un grand panier en osier rempli de pelotes de laine. Deux longues aiguilles plantées en biais en dépassaient. À côté du panier se trouvait un bras humain. Du sang en avait coulé avant d’imbiber la moquette beige, formant une tache d’un rouge sombre.

			Une peau claire. Pas Darin Haffey. Non, c’était certainement Mme Truman qui vivait dans cet appartement avec ses deux chats. Elle aimait jouer au bridge avec les membres de son club de tricot et accumulait les pelotes pour des projets « spéciaux », sans jamais rien en faire. Maintenant, son bras arraché gisait près de son panier à tricot. Pas le temps de digérer et de traiter cette information. Je devais encore trouver Darin.

			Je continuai. L’odeur aigre et piquante se fit plus forte.

			Chambre : rien à signaler. Salle de bains : rien à signaler.

			Il y avait un énorme trou béant dans le sol de la buanderie. Quelque chose avait défoncé le sol et le carrelage depuis en dessous.

			Je fis le tour du trou, le canon de mon fusil braqué vers le bas.

			Aucun mouvement. Le sol avait l’air dégagé.

			Un son étouffé me parvint à travers le silence.

			Mes oreilles frémirent.

			Ouaf ! Ouaf !

			Chief était encore vivant quelque part par là. Je sautai par le trou, atterris sur le sol en ciment de la cave et m’écartai de la lumière qui se déversait par la percée dans le plafond. Pas la peine de jouer les cibles faciles.

			Le sous-sol était plongé dans une pénombre qui coulait de la toile dans les recoins sombres. Les murs n’existaient plus. Il n’y avait plus que la toile, blanche et infinie.

			Mes yeux s’habituèrent à l’obscurité. Ma vision de métamorphe garantissait que, tant qu’il resterait un peu de lumière, je ne trébucherais sur rien.

			Des traces sombres et humides souillaient le béton. Du sang. Je les suivis.

			Devant moi, le ciment se fissurait. Une longue crevasse traversait le sol, au moins un mètre de large. Cet immeuble n’était déjà pas très solide. La magie détestait les bâtiments trop hauts et elle les rongeait, pulvérisant la brique et le mortier jusqu’à ce que toute la structure s’effondre. Plus ils étaient hauts, plus ils tombaient vite. Le nôtre était trop bas et trop petit ; jusque-là, nous nous en étions tirés indemnes, mais les trous béants dans les sous-sols n’inspiraient pas vraiment confiance.

			Un grondement retentit dans la crevasse. Je me penchai au-dessus. Une vague d’odeur de poil de chien puant me balaya.

			Chief, espèce de grosse andouille.

			Je m’accroupis près de la fissure. Le bulldog se recroquevilla en dessous, ronflant comme jamais. Il avait dû tomber dans le creux et la pente était trop raide pour qu’il puisse remonter.

			Je posai mon fusil au sol et me penchai pour attraper Chief par la peau du cou. Le bulldog devait peser au moins trente-cinq kilos. Mais qu’est-ce qu’ils pouvaient bien lui donner à manger, les Haffey ? Des petits éléphants ? Je le hissai hors du trou et me relevai d’un bond, mon fusil à la main. Toute l’opération me prit une demi-seconde.

			Chief s’appuya contre ma jambe. C’était un olde english bulldogge, une race qui datait de l’époque où les bulldogs anglais affrontaient des taureaux pour le plaisir de leur maître. Un chien puissant et agile ; Chief ne craignait ni les camions poubelles, ni les chiens errants, ni les chevaux. Et pourtant il était là, à se frotter contre mon mollet, terrifié.

			Je pris une seconde pour me pencher et caresser sa grosse tête. Ça va aller, toutou. Tu es avec moi maintenant.

			Nous reprîmes notre chemin, sortant lentement de la première pièce étroite pour arriver dans une autre, plus large. La toile s’étendait sur l’ensemble des murs et créait des cachettes dans les coins. C’était super glauque.

			Je tournai au coin prudemment. Contre le mur du fond, sur ma droite, se trouvaient deux chaudières l’une à côté de l’autre : la version électrique pour les moments où la technologie avait le dessus et la version à l’ancienne, une monstruosité à charbon, pour les vagues, quand la magie nous privait du courant électrique. À droite de la chaudière à l’ancienne se trouvait une grande réserve de charbon, une boîte en bois d’un mètre vingt de haut remplie de combustible. Sur le charbon, à moitié enterré, se trouvait M. Haffey.

			Deux créatures rampaient sur le béton devant la réserve. Environ soixante-dix centimètres de haut et au moins un mètre cinquante de long, on aurait dit d’énormes guêpes sans ailes, avec un torse-thorax large qui s’amincissait avant de s’élargir de nouveau pour créer un large abdomen. De longs poils bruns hérissaient leurs corps beiges, presque translucides. Leurs têtes, plus grosses que le crâne imposant de Chief, portaient des mandibules grandes comme des cisailles de jardinier. Leurs griffes raclaient le béton quand elles se déplaçaient, un son inquiétant, crispant.

			La créature de gauche s’arrêta et planta ses six pattes caparaçonnées dans le sol. Le bout de sa queue remonta et un flot de liquide répugnant jaillit, se collant au mur. La chose gratta ses fesses sur le sol pour y ancrer le flux et s’écarta alors que les sécrétions se figeaient en une toile pâle.

			Beurk. Beurk, beurk, beurk.

			M. Haffey releva la tête.

			Les créatures s’immobilisèrent, focalisées sur le mouvement.

			J’ouvris le feu.

			Le fusil aboya, vomissant du tonnerre. La première balle en acier frappa la créature de droite et traversa sa carapace aussi facilement que du contreplaqué fin comme du papier. L’insecte se brisa en deux. Des entrailles humides se déversèrent sur le sol, on aurait dit un tas de vessies gazeuses de poissons attachées ensemble. Sans perdre une seconde, je me retournai et calai une deuxième balle dans son pote. Chief aboyait à côté de moi, claquant des mâchoires. Les choses se débattirent et convulsèrent, entraînant des morceaux de leurs corps. L’odeur aigre et agressive satura l’air.

			Darin Haffey se redressa dans le bac à charbon.

			— Je vois que Kayla t’a entraînée dans cette histoire.

			Je répondis avec un sourire :

			— Non, monsieur, je suis juste venue vous emprunter un peu de sucre.

			— Ha.

			La toile qui occultait le reste de la pièce se déchira.

			— Attention ! lança brusquement M. Haffey en levant son arme.

			Le premier insecte déboula à découvert. Je tirai. Boum !

			Deux de plus. Boum, boum !

			Boum !

			Boum, boum, boum !

			Les carapaces brisées s’écrasaient les unes contre les autres dans une pile de pattes frémissantes et d’entrailles vomitives. Boum, boum, boum ! Boum !

			Un insecte bondit par-dessus le tas et fondit sur moi. Je relevai le canon du fusil. La décharge éclata le ventre de la chose, déversant son liquide immonde sur moi. Du jus d’insecte me brûla les lèvres. Beurk.

			Un autre, plus petit, me fonça dessus. Des mandibules acérées m’entaillèrent la jambe. Le salaud ! Chief percuta la créature et l’ouvrit en deux avant que je n’aie le temps d’y mettre une balle.

			Boum ! Boum !

			Je continuai à tirer. Enfin, le flot continu s’interrompit. J’attendis, l’oreille tendue, mais je n’entendais plus de cliquetis de pattes. Mon mollet me brûlait. La douleur ne me dérangeait pas tant que ça, mais j’allais laisser une piste de sang qui me rendrait ridiculement facile à traquer. Il me restait cinq coups dans mon AA-12. Pas moyen de savoir si je les avais tous eus ou si c’était juste le calme avant la seconde tempête d’insectes. Il fallait que je sorte M. Haffey de là.

			Il était toujours assis dans la réserve de charbon, les yeux fixés sur la pile de membres d’insectes.

			— Merde alors. Ça, c’est du tir.

			— Je ne vise qu’à plaire, répondis-je.

			— Et tu vises sacrément bien.

			C’était marrant, les compliments. Je savais que je tirais très bien, mais me l’entendre dire par ce vétéran de la DAP me rendait toute chose malgré tout.

			— Tu as vu Mme Truman ?

			— J’ai vu son corps. Ils l’ont taillée en pièces, ces connards.

			Pauvre Mme Truman.

			— Vous pouvez marcher ?

			— Les salauds m’ont blessé à la jambe. Je saigne comme un goret.

			C’était pour cela qu’il s’était caché dans le charbon. Il avait enterré sa jambe dans la poussière de charbon pour étouffer l’odeur. Malin.

			— Il est temps d’y aller alors.

			— Écoute-moi bien, intervint M. Haffey en instillant un peu de dureté policière dans sa voix bourrue. Tu n’as pas moyen de me sortir d’ici. Même si je m’appuie sur toi, je fais cent kilos, tu vas juste t’effondrer sous mon poids. Laisse-moi une arme et tu te tires d’ici. Kayla a dû appeler le commissariat. Je vais les retenir le temps…

			Je passai mon fusil en bandoulière et le soulevai hors du tas de charbon. Je n’avais pas autant de force qu’un métamorphe normal, même si j’étais plus rapide et plus agile, et malgré cela, déplacer un homme de cent kilos n’avait rien d’un défi.

			Je repartis au pas de course vers le trou au plafond, Chief sur les talons. Le bulldog serrait d’une poigne de fer, entre ses puissantes mâchoires, une patte caparaçonnée aussi longue que lui. Il avait besoin de redresser la tête en arrière pour la transporter, mais son regard affirmait qu’aucune armée au monde ne pourrait la lui enlever.

			— C’est gênant, m’informa M. Haffey. 

			Je lui fis un clin d’œil.

			— Comment ? Mme Haffey ne vous a pas porté dans ses bras pour franchir le seuil de la maison le soir des noces ?

			Il me regarda, les yeux exorbités.

			— Quelle idée absurde ! Qu’est-ce que tu es ?

			J’avais passé la majeure partie de ma vie à faire semblant d’être humaine. Mais maintenant que la hyène était sortie du bois, tôt ou tard il allait falloir que je l’accepte.

			— Une métamorphe.

			— Loup ?

			— Une bouda.

			Enfin, pas exactement. La vérité était plus compliquée, mais je n’étais pas encore prête pour ces explications-là.

			Nous arrivâmes au pied du trou. Si j’avais été une bouda comme les autres, j’aurais pu sauter à travers avec M. Haffey dans les bras. Mais je connaissais mes limites et ça n’allait pas se faire. Le jeter par le trou causerait des dommages irréparables à sa dignité.

			— Je vais vous aider à monter. Est-ce que vous pourrez vous hisser ?

			— Est-ce que le pape est catholique ?

			Je le posai, le saisis par les hanches et le soulevai. M. Haffey se hissa sur le rebord et je vis sa blessure de très près. C’était une entaille verticale de dix centimètres, et ma main qui avait touché son pantalon de jogging était couverte de sang. Il lui fallait une ambulance immédiatement.

			Je jetai Chief et sa prise de guerre par le trou, fis un bond, m’agrippai au rebord et sautai dans l’appartement.

			— Est-ce que tu vas au moins me porter comme un pompier, par-dessus ton épaule ? soupira M. Haffey.

			— Pas possible, ça, monsieur. J’essaie d’empêcher votre sang de sortir de votre jambe.

			Il poussa un grondement sourd dans sa barbe.

			Je le soulevai et nous repartîmes.

			— Ce sera bientôt fini.

			Il pouffa.

			Je repérai le cliquetis familier derrière moi, il venait de la chambre principale.

			— Je croyais que l’Ordre n’acceptait pas les métamorphes.

			— C’est le cas. Quand ils ont compris ce que j’étais, ils m’ont virée.

			Le cliquetis nous poursuivait.

			— Ça, c’est un beau tissu de conneries, répondit M. Haffey en secouant la tête. Et de la discrimination. T’as parlé au représentant syndical ?

			— Oui, j’y suis allée. J’ai combattu la décision aussi longtemps que j’ai pu. Enfin, bref, ils m’ont mise à la retraite avec une pension complète. Je ne peux pas faire appel.

			M. Haffey me jaugea du regard.

			— Tu l’as prise ?

			— Ah non. Je leur ai dit où ils pouvaient se la mettre.

			Je le posai aussi délicatement que possible et me retournai, le fusil prêt.

			Un énorme insecte pâle nous bondit dessus. J’envoyai deux balles dedans et il mordit la poussière. Je soulevai de nouveau M. Haffey et repartis au pas de course vers la porte.

			— Écoute, la plupart de mes contacts ont pris leur retraite, mais il me reste encore quelques gamins dans le métier. S’il te faut un boulot, je peux probablement t’arranger quelque chose. La DAP sera contente de t’avoir. Tu tires sacrément bien. S’agirait pas que ça se perde.

			— J’apprécie vraiment la proposition, répondis-je avec un sourire. Mais j’ai un job. Je travaille pour une entreprise. Elle appartient à ma meilleure amie.

			Je commençai à gravir l’escalier.

			— Quel genre d’entreprise ?

			— Nettoyage de scènes de crimes magiques. Protection. Ce genre de choses.

			M. Haffey ouvrit les yeux.

			— Détective privée ? T’es passée au privé ?

			Une pure mentalité de policier. Je lui dis que je suis une métamorphe, il ne cille même pas. Par contre, une détective privée, ah non, ça, ça ne va pas.

			— Alors, comment vont les affaires ? demanda-t-il en me jetant un regard circonspect.

			— Les affaires vont bien.

			Si par « bien », on voulait dire « pourri », bien sûr. À nous deux, avec Kate Daniels, nous avions des trésors de talents, les profondeurs d’expérience d’une petite mer, et assez de taches sur nos réputations pour tuer une douzaine de carrières. Tous nos clients étaient désespérés, parce que le temps qu’ils arrivent jusqu’à nous, ils avaient déjà été refusés par tout le monde.

			— Et qu’en pense ton homme ?

			Raphael Medrano. Mon souvenir de lui était si vif que je pouvais invoquer son odeur par la pensée.

			Une odeur mâle, puissante et vigoureuse qui me rendait dingue…

			— Ça n’a pas marché, répondis-je.

			M. Haffey remua, mal à l’aise.

			— Tu ferais mieux d’arrêter ces bêtises et de reprendre l’uniforme. Tu aurais la retraite, les avantages, des promotions côté grade et salaire…

			Je courus jusqu’à ma porte.

			— Madame Haffey !

			La porte s’ouvrit à la volée. Le visage de Mme Haffey s’affaissa.

			— Oh, mon Dieu, Darin. Oh, mon Dieu.

			Dans le lointain, des sirènes familières retentirent.

			 

			***

			La cavalerie arriva armée et en nombre. Ils chargèrent M. Haffey dans une ambulance, me remercièrent pour mon aide et me dirent que, comme j’étais une civile, j’avais intérêt à ne pas rester dans leurs pattes. Ça ne me dérangeait pas. J’avais tué la plupart de ce qui rampait là-dessus, mais ils s’étaient habillés pour l’occasion et avaient même pris la peine d’apporter des lance-flammes. Ils avaient bien le droit de s’amuser un peu.

			Je m’occupai de l’entaille sur ma jambe. Il n’y avait pas grand-chose à faire. Le V-Lyc, le virus à l’origine des métamorphes, soignait les blessures à un rythme accéléré et, le temps que je m’en préoccupe, la coupure s’était refermée. Dans quelques jours, ma jambe serait comme neuve, sans aucune cicatrice. Certains des cadeaux du V-Lyc étaient pratiques. D’autres, comme la rage de berserker, j’aurais pu m’en passer.

			Je nettoyais le jus d’insectes de mon visage avec ma serviette démaquillante quand le téléphone sonna. J’essuyai le savon sur mes joues et me précipitai dans la cuisine pour décrocher.

			— Allô ?

			— Nash ? demanda une voix douce au bout du fil.

			Cette douce voix appartenait à Jim, un jaguar-garou et le chef de la sécurité de la Meute. Il se faisait le plus souvent appeler Jim Black par ceux qui ne le connaissaient pas très bien. J’avais fouillé dans son passé quand j’appartenais encore à l’Ordre. En réalité, il s’appelait James Damael Shrapshire, un détail que je gardais pour moi vu qu’il ne le criait pas sur tous les toits.

			La Meute des métamorphes d’Atlanta était la plus puissante du pays et ma relation avec elle était compliquée. Mais elle soutenait Investigation de Pointe, l’entreprise de Kate pour laquelle je travaillais désormais. Ils avaient fourni le capital de départ et c’étaient nos clients prioritaires.

			— Salut, Jim. Que puis-je faire pour toi ?

			Jim n’était pas un ennemi. Paranoïaque et très secret, oui, mais en même temps les félins étaient des créatures étranges.

			— Une de nos affaires s’est fait attaquer hier soir, répondit-il. Quatre personnes sont mortes.

			Quelqu’un n’avait clairement plus très envie de vivre et ce quelqu’un n’était pas très malin, parce qu’il y avait des façons beaucoup plus simples de se suicider. La Meute prenait soin des siens et, si vous leur faisiez du mal, elle mettait un point d’honneur à s’occuper de vous.

			— Il y en a que je connais ?

			— Non. Deux chacals, un bouda et un renard du Clan Légers. J’ai besoin que tu te rendes sur place et que tu ailles voir ce qui se passe.

			Je me dirigeai vers ma chambre.

			— Pas de problème. Mais pourquoi moi ?

			Jim soupira à l’autre bout de la ligne.

			— Andrea, combien d’années as-tu été chevalier ?

			— Huit.

			Je commençai à sortir des vêtements sur le lit : chaussettes, chaussures de travail, jean…

			— Combien en as-tu passé sur des enquêtes en cours ?

			— Sept.

			J’ajoutai une boîte de munitions à la pile de vêtements sur le lit.

			— Voilà pourquoi. Tu es l’enquêtrice la plus expérimentée que j’aie qui ne soit pas déjà occupée ailleurs et je ne peux pas demander à l’Altesse consort de s’en occuper parce que 1) elle et Curran travaillent sur autre chose et 2) quand elle met le nez dans un dossier, la moitié du monde explose.

			Kate l’Altesse consort. Le titre me faisait encore sourire. Chaque fois que quelqu’un l’employait, il y avait cet air de martyr qui apparaissait sur son visage.

			— Ce bazar a l’air compliqué et les flics ont l’air dépassés. J’ai besoin que tu y ailles et que tu me démêles tout ça.

			Enfin. Quelque chose de solide à me mettre sous la dent.

			Je coinçai le téléphone entre mon épaule et mon oreille puis pris un crayon et un bloc-notes sur la table de nuit.

			— Tu as une adresse.

			— 1412 Griffin.

			Griffin Street traversait SoNo, un des anciens quartiers financiers, coincé entre Midtown et Downtown. Son nom était une contraction de « South of North Avenue », au sud de l’Avenue Nord. C’était un mauvais coin instable, avec de vieux immeubles de bureaux qui s’effondraient dans tous les sens.

			— Qu’est-ce que les métamorphes faisaient là-bas ?

			— Ils travaillaient, répondit Jim. C’est un site de récupération.

			La récupération. Oh non. Non. Il ne me ferait pas ça. Je gardai une voix neutre.

			— Qui était responsable de ce site ?

			Pitié pas Raphael, pitié pas Raphael, pitié…

			— Medrano Reclamations, dit Jim.

			Et merde.

			— Les flics sont en train d’interroger Raphael, mais j’ai envoyé quelques avocats pour être sûr qu’ils ne le gardent pas. Il te rejoindra dès qu’il sera sorti du trou. Écoute, je sais que ça ne va pas trop entre vous, mais on doit tous faire des choses dont on n’a pas envie.

			— Jim, l’interrompis-je. J’ai compris. Le boulot, c’est le boulot. Je m’en occupe.

 		


		
			Chapitre 2

			Il me fallut quarante-cinq minutes pour traverser les ruines tortueuses de la ville et arriver à SoNo. La magie n’avait vraiment pas épargné Atlanta. C’était Downtown qui avait le plus souffert, mais Midtown et Buckhead avaient aussi bien pris. Les gratte-ciel, autrefois imposants, gisaient en ruine, comme les pierres tombales des espoirs de l’humanité, renversées sur leur flanc. Les ponts des autoroutes étaient tombés en poussière et de nouveaux ponts en bois enjambaient les canyons d’asphalte. Les débris étouffaient les rues. Atlanta était encore vivante et vaillante, et la ville se reconstruisait peu à peu, mais la masse et le volume monumentaux du béton écroulé rendaient l’entreprise problématique. J’avais dû faire une grande boucle vers le nord pour contourner les décombres.

			Au coin de Monroe et 10th Street, quelque chose de fluorescent avait explosé, repeignant les murs des nouvelles maisons d’un orange électrique qui dégageait une odeur de vomi de la veille. L’unité de biorisque de la ville avait réduit la circulation à une voie dont l’entrée était gardée par deux types, équipés de panneaux Stop, qui laissaient passer les véhicules et les cavaliers par petits groupes, tandis que le reste de l’équipe nettoyait le pus orange à coups de lances à incendie.

			Autour de moi, toute la circulation hennissait, brayait et déféquait en pleine rue. Les véhicules à essence tombaient en panne pendant les vagues magiques. Ma Jeep avait deux moteurs, un à essence et un autre à eau enchantée, de sorte que, même quand la technologie disparaissait, ma voiture pouvait toujours m’emmener là où je devais aller, de façon fiable, mais pas très rapide. Les voitures reconditionnées comme la mienne coûtaient cher, la plupart des gens optaient donc pour des chevaux, des chameaux et des mules. Ils fonctionnaient tout le temps. Simplement, ils ne sentaient pas très bon. Nous étions au milieu d’un mois de mai particulièrement chaud et la puanteur qui s’élevait du pavé aurait fait fuir n’importe qui.

			Sur ma gauche, un type sur un cheval blanc pointa une arbalète sur le panneau Stop. La corde vibra et un carreau traversa le métal, pile au milieu du o. Dans le mille.

			L’employé du biorisque balança le panneau blessé contre son pick-up de service, sortit un fusil à pompe du plateau arrière et le braqua sur l’arbalétrier.

			— Vas-y, connard, fais ma journée. Vas-y !

			— Je t’emmerde avec ton panneau.

			— Eh ! cria une femme. Il y a des enfants, ici !

			— Casse-toi, lui lança le cavalier en pointant son arbalète sur l’employé du biorisque. Laisse-moi passer.

			— Non. Tu vas attendre ton tour comme tout le monde.

			À leur visage, je voyais qu’aucun des deux n’allait tirer. Ils allaient juste raconter de la merde et faire perdre du temps à tout le monde, et pendant que le gars du biorisque se chamaillait avec le type sur son cheval, il ne faisait avancer personne. À ce rythme-là, je n’arriverais jamais sur ma scène de crime.

			— Eh, Ducon ! cria un des autres conducteurs. Dégage de la route !

			— Tu vois ça, c’est un Falcon Seven, lui répondit le cavalier. Je peux envoyer un carreau dans ton pare-brise et te clouer à ton siège comme un insecte.

			Une menace directe, vraiment ? OK.

			Je baissai un peu mes lunettes de soleil pour que le cavalier puisse voir mes yeux.

			— Sympa, ton arbalète.

			Il jeta un regard dans ma direction. Il vit une blonde sympathique, avec un grand sourire et un petit accent texan, qui ne l’inquiéta pas.

			— T’as une puissance de quoi, soixante-quinze livres là-dessus ? Et tu recharges en quatre secondes ?

			— Trois, précisa-t-il.

			Je lui adressai mon expression de l’Ordre : un sourire doux, un regard dur ; je tendis la main vers mon siège passager et attrapai mon pistolet mitrailleur. D’environ soixante-dix centimètres de long, le HK était mon jouet préféré pour le combat rapproché. Le cavalier écarquilla les yeux.

			— Je te présente le pistolet mitrailleur HK MP5. Célèbre pour sa capacité de neutralisation et sa fiabilité. Rythme de feu cyclique : huit cents balles par minute. Cela signifie que je peux vider mon chargeur de trente balles dans ton ventre en moins de trois secondes. À cette distance, ça te couperait en deux.

			Ce n’était pas tout à fait vrai, mais ça sonnait cool.

			— Tu vois ce qu’il y a marqué sur le canon ?

			On y lisait, en lettres blanches, « Début de Fête ».

			— Ouvre la bouche encore une fois, et il te fera ta fête.

			Le cavalier referma la mâchoire d’un coup sec.

			Je jetai un coup d’œil à l’employé du biorisque.

			— Merci pour tout ce que vous faites pour la ville, monsieur. Vous pouvez continuer, je vous en prie.

			Dix secondes plus tard, je passai le barrage, avançai sur Monroe Street et pris à droite sur North Avenue. Je réussis à avancer de deux pâtés de maisons avant que la rue ne soit bloquée par une montagne de verre brisé. Cette aventure intrépide allait devoir se poursuivre à pied. Je me garai, vérifiai mes armes, attrapai mon kit de scène de crime dans le coffre et repris mon chemin en petites foulées.

			Peut-être que Raphael n’y serait pas.

			Tôt ou tard, j’allais devoir l’interroger. Mon rythme cardiaque s’accéléra rien que d’y penser. Je pris de profondes inspirations jusqu’à ce qu’il se calme. J’avais une mission à accomplir. L’Ordre ne considérait peut-être pas que j’avais beaucoup de valeur, mais la Meute clairement si. J’allais gérer ça de façon professionnelle.

			Professionnelle. Rien que les faits, m’dame. Circulez, il n’y a rien à voir ici. Aucune raison de paniquer.

			Ce n’était pas ma première affaire et ce n’était pas mon premier meurtre. C’était l’occasion de faire un travail qui comptait et je n’allais pas tout gâcher en me donnant en spectacle.

			Le 1412 Griffin ressemblait à une petite colline de métal tordu, décoré de morceaux de béton mélangés à des bouts de marbre sale, des piles de fragments de verre bleuté et une poussière grise fine, un effet du crissement des crocs de la magie sur les matériaux de l’immeuble. Une pelleteuse, ou un autre engin de construction du même genre dont j’ignorais le nom, était garée de l’autre côté de la rue, près d’une tente.

			Un tunnel renforcé conduisait à l’intérieur de la colline, gardé par deux métamorphes. Celui de gauche, vêtu d’un jean sombre et d’un T-shirt noir, était un bouda qui approchait de la quarantaine ; mince, il avait la peau mate et le sourire facile. Je l’avais déjà vu : il s’appelait Stefan, et lui et moi n’avions aucun problème. Comme la plupart des boudas, il savait manier un couteau, et parfois, si son adversaire l’énervait vraiment, il était capable de le scalper après l’avoir tué.

			Son camarade, sur la droite, était plus grand et plus jeune, avec des yeux sombres et des cheveux châtains coupés court. Je reniflai son odeur. Un chacal-garou.

			Je m’arrêtai devant le tunnel. Stefan me jeta un regard surpris.

			— Salut, toi.

			— Salut, toi-même.

			Le chacal m’observa longuement. Je portais une chemise blanche, un pantalon marron et une veste en cuir. Le principal avantage de cette dernière, c’était qu’elle avait un million de poches. Mes deux Sig étaient calés dans des holsters d’épaule. Le chacal plissa le nez. En effet, je n’avais      pas la même odeur qu’une bouda ordinaire.

			— C’est Jim qui m’envoie, dis-je à Stefan.

			Celui-ci haussa les sourcils.

			— Le Jim auquel je pense ?

			— Ouaip. Raphael est revenu de chez les flics ?

			Mon ventre se serra.

			— Non.

			Dieu merci. J’étais lâche. Horriblement et tristement lâche.

			— J’ai besoin d’examiner la scène.

			Le chacal identifia enfin l’odeur.

			— Tu es…

			Stefan fit un pas de côté, écrasant avec nonchalance le pied du chacal avec sa chaussure de sécurité blindée d’acier.

			— Elle dirige l’enquête sur cette affaire. Allez, viens, Andrea, je vais te faire visiter.

			Il se baissa pour rentrer dans le tunnel. Je retirai mes lunettes de soleil, les rangeai soigneusement dans une des poches de la veste et le suivis. Une odeur de pierre sèche m’accueillit, mélangée à autre chose. La senteur secondaire me recouvrit la langue et je la reconnus : c’était un relent ténu, presque imperceptible, d’un début de décomposition.

			Quand la magie prenait d’assaut un grand immeuble, elle commençait par mordre le béton, attaquant au hasard jusqu’à ce qu’il soit réduit en poudre. Le bâtiment finissait par s’effondrer comme un arbre pourri. Le ciment et les autres ressources cassables périssaient, mais le métal et d’autres bouts de matériaux perduraient. Les entreprises de récupération entraient dans les ruines et ramassaient le métal ainsi que toutes les autres ressources susceptibles d’être revendues.

			Les épaves écroulées comme celle-ci étaient instables. Il fallait être bien timbré pour creuser des tunnels dans un bâtiment qui pouvait vous tomber sur la tête à chaque instant. Les métamorphes s’étaient révélés bien adaptés à ce travail : déjà, nous étions tous fous, notre force supérieure nous permettait de travailler vite et notre régénération nourrie au V-Lyc recollait les os cassés en un rien de temps.

			Raphael pouvait avoir beaucoup de défauts, mais il s’assurait de limiter les fractures au strict minimum. Le couloir mesurait presque deux mètres de large. D’épaisses poutres en métal et des piliers en pierre soutenaient le toit, et des grillages en métal contenaient les murs. Je faisais certes un mètre cinquante-sept, mais Stefan me dépassait de quinze centimètres et il n’avait pas besoin de se baisser non plus. Une guirlande électrique longeait le plafond, sa lumière faible et vacillante. C’était largement suffisant. Nous nous arrêtâmes pour donner le temps à nos yeux de s’habituer à la pénombre et reprîmes notre chemin.

			Le tunnel descendait en pente douce.

			— Parle-moi de ce bâtiment, demandai-je.

			— Il est tombé environ sept ans après le Glissement, pile sur la même ligne que l’immeuble Georgia Power, derrière le théâtre du Civic Center. Avant de s’effondrer, c’était une tour de trente étages en forme de V. C’était l’œuvre et la propriété de Jamar Groves. Il était promoteur immobilier et ce bébé était le joyau de sa couronne. Il l’appelait le Blue Heron Building. On lui avait dit d’évacuer, mais il s’était mis dans la tête que l’immeuble ne tomberait pas. Il est encore là, quelque part.

			Stefan désigna le plafond du menton.

			— Du moins, ses os y sont, acheva-t-il.

			— Il a coulé avec son navire ?

			L’odeur rance de décomposition devenait de plus en plus forte, elle s’accrochait aux murs du tunnel comme un immonde vernis.

			— Ouais. Jamar était un type étrange, visiblement.

			— Il n’y a que les pauvres qui sont étranges. Les riches sont excentriques.

			Stefan eut un grand sourire.

			— Eh bien, Jamar possédait une immense collection d’objets d’art et il avait eu quelques idées intéressantes. Déjà, il avait une salle d’eau en marbre à la romaine au premier étage.

			— Donc vous venez chercher le marbre ? demandai-je.

			— Rien à foutre du marbre. C’est la plomberie en cuivre qui nous intéresse. La structure tout entière avait une tuyauterie en cuivre à l’ancienne. Les prix du matériau crèvent les plafonds en ce moment. Même les fils de cuivre coûtent cher. Bien sûr, si tu fais fondre le plastique accroché dessus, ça vaut deux fois plus cher. La fumée est super toxique, même pour nous. Il y a aussi de l’acier, mais le cuivre, c’est le vrai morceau de choix. C’est pour ça que Raphael a acheté le bâtiment.

			— Il l’a acheté.

			Quelques mois plus tôt, quand Raphael et moi étions ensemble, il se faisait surtout embaucher par d’autres : les propriétaires de différents immeubles faisaient appel à lui pour qu’il récupère les matériaux de valeur, en échange d’un pourcentage sur ses trouvailles.

			Stefan sourit de nouveau.

			— Il peut faire ça maintenant. Il joue dans la cour des grands.

			Le tunnel continuait à descendre toujours plus bas, s’enfonçant dans les profondeurs.

			— Pourquoi creuser aussi profond sous les ruines ? Pourquoi ne pas entrer par le côté ?

			— Le Heron est un tombé, répondit Stefan. La tour est partie sur le côté juste au-dessus du cinquième étage. Et il n’a jamais pris feu.

			La magie avait différentes façons d’abattre les bâtiments.

			Parfois, toute la structure interne s’écroulait et l’immeuble implosait dans un jaillissement de poussière. Plus souvent, la magie en affaiblissait des morceaux et provoquait un effondrement partiel, jusqu’à ce que l’ensemble finisse par tomber en se renversant sur un côté. Les tombés avaient de la valeur, surtout s’ils ne prenaient pas feu, car tout ce qui se trouvait en sous-sol avait une bonne chance de survivre.

			— On essayait d’atteindre la cave, me confirma Stefan. Il y a des systèmes anti-incendie et de chauffage là-dessous, des générateurs, un accès aux ascenseurs de service et aux ascenseurs classiques : ça fait beaucoup de métal. Et on ne sait jamais, parfois on peut sortir des serveurs informatiques. Des choses plus bizarres ont déjà survécu à l’effondrement d’un immeuble. Nous y voilà.

			Devant nous, le couloir s’élargissait. Stefan actionna un interrupteur et deux lampes au plafond déversèrent d’un coup leur lumière vive. Nous nous trouvions dans une pièce circulaire d’environ sept mètres de large. Quatre corps étaient allongés sur le sol en terre, deux hommes et deux femmes. Un disque en métal d’un mètre quatre-vingts de haut dépassait du mur du fond et révélait un tunnel rond rempli d’obscurité : la porte d’une chambre forte était entrouverte.

			— Une chambre forte ?

			Stefan fit une grimace.

			— Elle n’était sur aucun plan et aucun des courriers que nous avons consultés au sujet du bâtiment ne la mentionnait. Nous étions tranquillement en train de faire remonter notre tunnel quand nous sommes tombés dessus hier soir. On a galéré sur la porte pendant environ une heure, mais on n’avait pas les bons outils, alors Raphael a positionné deux gardes ici et deux à l’entrée puis on a vidé les lieux. Un serrurier était censé venir ce matin et ouvrir cette saleté. Au lieu de ça, voilà ce qu’on a trouvé.

			Quatre cadavres, étalés dans la poussière. La veille au soir, ils avaient pris leur famille dans leurs bras avant d’aller travailler. Ils avaient des projets. Et ce matin, ils étaient ma responsabilité. La vie était une saloperie cruelle.

			— OK, montre-moi le registre.

			— Le quoi ?

			— Le registre de la scène de crime ? La liste des personnes qui sont venues ici et quand ?

			Stefan me regarda d’un air interdit.

			— Euh…

			Oh, fait chier. Je sortis un petit carnet et un stylo de la poche de ma veste et gardai un ton amical.

			— Tu sais quoi, on va en commencer un. Regarde, je vais me noter en premier.

			J’inscrivis la date en haut de la page et écrivis : « Andrea Nash. Entrée : 8 h 12. Sortie : ______ Raison : Enquête. » Je signai puis lui tendis le carnet et le stylo.

			— Maintenant, inscris-toi. Quand des gens viendront chercher les corps, tu les obligeras à s’inscrire aussi. Il faut qu’on garde une trace des personnes qui vont et viennent ici.

			Je posai mon kit de scène de crime à côté de moi, l’ouvris, sortis une paire de gants et l’enfilai. Ce fut ensuite au tour du Polaroid numérique et d’une pile d’enveloppes en papier pour recueillir les photos et les pièces à conviction. D’autres appareils prenaient de meilleures photos, mais la magie semait le chaos dans les données numériques. Parfois, vous obteniez des images haute définition d’une clarté absolue, et parfois vous vous retrouviez avec une bouillie grise et floue, voire rien du tout. Les Polaroids numériques produisaient des photos plus vite que tout autre équipement sur le marché et ils stockaient une version digitale de l’image en bonus. C’était ce qui se rapprochait le plus d’un enregistrement instantané des preuves.

			— Est-ce que les corps ont été déplacés, ne serait-ce qu’un peu ?

			Stefan haussa les épaules.

			— Sylvia les a trouvés, elle a vérifié leur pouls, examiné la chambre forte pour être sûre qu’il n’y avait personne et elle est ressortie tout de suite du tunnel. On connaît le protocole.

			S’ils le connaissaient vraiment, ils auraient tenu un registre.

			— Où est Sylvia en ce moment ?

			— Avec Raphael, à se faire embêter par les flics.

			En matière de droit, la Meute avait les mêmes droits qu’une tribu amérindienne, dont la capacité de se gouverner seule et de faire appliquer ses propres lois. Si un métamorphe mourait sur le territoire de la Meute, c’était l’affaire de cette dernière. Ces métamorphes étaient morts dans l’enceinte de la ville et la DAP voulait une part du gâteau. Ils n’étaient pas grands fans des métamorphes et ils avaient de bonnes raisons.

			Nous vivions dans la zone grise entre les bêtes et les hommes. Ceux d’entre nous qui voulaient rester humains vivaient selon le Code, un ensemble de règles strictes. Le Code reposait entièrement sur la discipline, la modération et le respect strict de la hiérarchie. Parfois, les freins humains lâchaient et un métamorphe jetait le Code par la fenêtre et virait wolf. Les wolfs étaient des malades sadiques et meurtriers. Ils se délectaient de la mort, du cannibalisme et de toutes les autres perversions violentes que le cerveau humain était capable d’inventer. La Meute se débarrassait d’eux de façon définitive, mais cela n’empêchait pas la DAP de percevoir les métamorphes comme de potentiels tueurs en série. Chaque fois qu’il y avait un meurtre de métamorphe en ville, ils essayaient de s’incruster.

			Ce n’était pas comme s’ils pouvaient arriver à quoi que ce soit. Les avocats de la Meute étaient très motivés.

			Je m’accroupis près du cadavre le plus proche et pointai mon appareil photo sur lui. Le flash se déclencha et noya la scène dans un éclair blanc pendant une fraction de seconde. L’appareil ronronna en imprimant l’image. Je la retirai et l’agitai un peu pour la faire sécher avant de la glisser dans une enveloppe en papier.

			Le défunt avait l’air d’approcher des soixante ans. Les métamorphes vieillissaient bien, donc pour autant que j’en savais, il pouvait aussi bien avoir passé soixante-dix ans. La peau de son front avait un teint mat, une nuance chaude caractéristique du sous-continent indien. C’était le seul morceau de peau indemne visible. De grosses ampoules avaient gonflé partout sur ses joues, son cou et ses bras ; la peau se détachait des muscles, elle était tendue au maximum et complètement noire.

			Un nouveau Polaroid.

			— Je n’ai jamais rien vu de tel, commenta Stefan.

			Moi si.

			— Est-ce que les médecins légistes sont passés par là ?

			— Ouais, mais on les a fait fuir.

			Effectivement, même si un de ses membres mourait hors de son territoire, la Meute avait quand même le droit de récupérer les corps. Et, techniquement, le bâtiment appartenait à la Meute puisque Raphael l’avait acheté. J’aurais dû m’en souvenir. Ça rouille, mademoiselle Nash. Ça rouille.

			Je tendis l’appareil photo à Stefan.

			— Tu peux me tenir ça une seconde ?

			Il le prit. Je tirai un couteau de ma ceinture et découpai le T-shirt de l’homme droit au milieu de son torse. Le tissu fin s’ouvrit sans peine. Je coupai une ouverture le long de chacune de ses manches et passai délicatement le corps sur le flanc. Une grosse excroissance marquait le haut de son épaule gauche, juste au-dessus de sa clavicule. De la pointe de mon couteau, j’incisai tout le bas du bubon. Un flot de fluide corporel se déversa, noir et zébré de sang. L’odeur fétide m’assaillit instantanément, la puanteur immonde et putride de la chair en décomposition.

			Stefan poussa un juron et me tourna le dos.

			— Si tu es sur le point de vomir, va faire ça dans le couloir, s’il te plaît.

			Il se plia en deux et secoua la tête.

			— Non, ça va. Ça va.

			Je tirai sur la peau dégonflée. Le dos de l’homme était marqué par deux trous irréguliers, près du sommet de l’épaule, à côté du cou. La pustule les avait dissimulés jusque-là.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Une morsure de serpent.

			— On n’est pas immunisés contre le venin de serpent ?

			Je secouai la tête.

			— Non.

			— Tu déconnes.

			— Non, pas du tout. Les métamorphes ne le crient pas vraiment sur tous les toits, pour des raisons évidentes, mais, ouais, si tu te fais mordre par une vipère cuivrée, tu vas le sentir.

			Stefan battit des paupières, ébahi.

			— On régénère des os brisés et on est immunisés contre les maladies et les poisons.

			— On a une forte résistance au poison, mais on n’est pas immunisés. Tu te souviens d’Erra ?

			Le regard de Stefan s’assombrit.

			— Ouais, je m’en souviens.

			Erra était la tante et le secret de Kate. La famille de Kate était magique, le genre de magie qui rasait des villes et changeait le destin de civilisations antiques. Sa tante avait dormi pendant des millénaires, mais le retour de la magie l’avait réveillée ; elle était venue chercher du grabuge à Atlanta et avait failli détruire la ville. Une de ses créations, qu’elle avait appelée Venin, s’était introduite dans une des maisons du Clan Loups en ville et avait empoisonné tout le monde à l’intérieur. Ils avaient connu une mort atroce. Ça avait été un électrochoc pour la Meute. On pouvait empoisonner des métamorphes, si le poison était assez puissant.

			— La plupart des maladies sont d’origine virale ou bactérienne, expliquai-je. Le V-Lyc est un virus jaloux, alors il éradique les autres envahisseurs. Un poison ingéré est contenu dans l’estomac. À la seconde où il essaie de passer dans le sang, le V-Lyc le neutralise. Une morsure de serpent, c’est autre chose.

			Je me redressai, sortis une serviette de ma poche et m’essuyai les mains.

			— Le serpent injecte directement ses toxines dans le sang, et ces toxines sont biologiques : des enzymes, des coagulants, etc. Certaines attaquent la zone de la piqûre, mais d’autres s’en prennent au système nerveux, et le temps que le V-Lyc les identifie comme des menaces, les dégâts ont déjà commencé à se propager.

			— Et alors, ça, c’est quoi ?

			— Une hémotoxine. Probablement celle d’une vipère. Au moment où le venin entre dans la victime, il commence à faire coaguler le sang et des caillots se forment dans les vaisseaux sanguins. Le V-Lyc existe dans tous les tissus, mais la plupart de ses cellules sont dans le sang. Si tu bouches les artères, le virus ne peut pas atteindre le venin assez vite pour le détruire. J’ai vu une fois un bison-garou qui était tombé dans un nid de serpents à sonnette. Il ressemblait exactement à ça quand on en a tiré son cadavre.

			Stefan jeta un regard rapide au corps.

			— Comment est-ce que le serpent a fait pour le mordre dans le dos ? Il ne pouvait pas être allongé dans la poussière. Assis à la limite.

			Les métamorphes prenaient leur hygiène très au sérieux. « Animal dégueulasse » était une des insultes que les gens nous jetaient souvent à la figure. Les gardes ne se seraient pas allongés sur un sol de terre battue à moins d’y être absolument obligés.

			— Je ne sais pas.

			Je tirai une règle de mon sac et l’approchai des traces de morsure. Huit centimètres et demi. Cinq centimètres indiquaient un gros serpent. Six centimètres indiquaient un crotale de quatre mètres cinquante. Huit centimètres et demi, c’était juste de la folie.

			— Je peux te dire que, si j’étais un serpent intelligent, c’est là que je mordrais, poursuivis-je. Si tu causes une coagulation dans les artères qui mènent au cerveau, la mort va arriver comme ça.

			J’aurais bien claqué des doigts, mais je portais des gants en latex.

			— Donc on a une vipère géante super intelligente qui a rampé jusqu’ici, tué nos gars, ouvert la chambre forte, volé un truc dedans et qui est ressortie en rampant sans qu’on la remarque.

			— Il semblerait.

			— OK. Je voulais juste m’assurer que ce n’était pas quelque chose de dangereux.

			Je lui lançai un sourire rapide et commençai à examiner le reste de la scène.

			C’était un cauchemar. Les ouvriers de Raphael avaient circulé ici à peine douze heures plus tôt et plus d’une vingtaine d’odeurs s’accrochaient au sol, sans compter celle, putride, qui émanait des cadavres. Dans la chaleur de Géorgie, même aussi profondément sous terre, les corps se décomposaient vite.

			Un examen rapide des corps révéla de multiples morsures. J’observai quatre écartements de crochets différents et notai chacun d’eux. Je divisai la scène en rangées et la fouillai d’un mur à l’autre en ramassant chaque capsule de bière et chaque poil.

			Un fourgon de la Meute arriva pour ramener les corps à la Forteresse, l’énorme quartier général situé juste à l’extérieur d’Atlanta qui, selon absolument tout le monde, n’était pas un château, alors même que c’en était la copie conforme. Je griffonnai quelques notes pour Doolittle, le medmage en chef de la Meute, afin de lui donner les grandes lignes de ma théorie de serpent. Ce serait lui qui examinerait les corps. Je glissai les empreintes digitales que j’avais rassemblées dans une grande enveloppe que j’adressai à Jim. La Meute avait sa propre base de données et Jim était bien mieux placé que moi pour les identifier. Je connaissais la théorie de l’analyse d’empreintes et on m’avait enseigné les bases à l’Académie de l’Ordre, mais en pratique, je ne voyais qu’un tas de volutes dont je ne savais pas du tout quoi faire. Je rédigeai aussi un avis préliminaire rapide à l’attention de Jim, pour exiger les dossiers et les antécédents de tous les employés de Raphael, et envoyai tout ce bazar à la Forteresse avec les corps.

			J’entrai dans la chambre forte et restai debout un instant à examiner du regard son contenu. Elle était remplie d’antiquités. Une paire de chats élégants à long cou, d’un noir de jais avec des yeux qui étaient sûrement en vraie émeraude, se tenait devant le mur. À leur gauche, une tablette en pierre aussi grande que moi était posée sur le sol ; elle était gravée de personnages en toge et marquée par le temps. À leur droite se trouvait une petite chaise en bois, ornée de dorures et peinte en marron, avec des pieds qui ressemblaient à des pattes de lion.

			Sur les étagères, on apercevait un collier en or ouvragé posé dans une boîte en verre sur un coussin en velours écarlate, un petit ensemble de bouteilles en cristal entourées d’une bande d’or, un meuble en bois, vide, un gros morceau de cristal écume de mer posé sur du velours noir et gravé : trois hommes d’un côté et une femme de l’autre, qui leur disait au revoir. Ou peut-être bonjour.

			Non, c’était sûrement au revoir. La vie avait ce genre de cruauté.

			Une vieillesse imprégnait la scène, elle émanait de ces objets comme un arôme d’une fleur. Combien de personnes étaient-elles mortes pour tout ça ? J’en connaissais au moins quatre et j’avais le sentiment que le bilan n’allait pas s’arrêter là.

			J’appelai Stefan pour qu’il me rejoigne et cataloguai toute la chambre forte, un objet à la fois, et lui fis signer le registre en tant que témoin. La liste était si longue que mon stylo était sur le point de rendre l’âme quand nous arrivâmes au bout. Quelque chose avait dû être pris, mais quoi ? Je parcourus en rampant chaque centimètre de ce foutu endroit à la recherche d’un signe qui m’indiquerait l’objet manquant, mais il n’y avait pas un grain de poussière dans toute la chambre. Pas de contour mystérieux, pas de crochet vide, rien qui puisse me donner le moindre indice sur ce qui avait été volé. Pour autant que je sache, plutôt que de sortir un objet, les assaillants auraient pu en apporter un. Ça, ce serait vraiment la plaie.

			Le temps que je ressorte enfin du tunnel, couverte de poussière et éreintée, le soleil avait presque fini de s’enfuir derrière la ligne d’horizon. L’examen de la scène était une tâche lente et pénible. La prochaine fois, je me trouverai quelqu’un pour trimer avec moi.

			Stefan se leva du baril en métal sur lequel il était assis.

			— Fini ?

			— Oui. Des nouvelles de Raphael ?

			— Non.

			Soit les flics l’avaient retenu, soit il faisait de gros efforts pour m’éviter.

			— Stefan, le bazar dans cette chambre est vraiment vieux. Nous n’avons pas moyen de savoir si certains de ces trucs sont magiques ou non. Vous devez rester à distance. N’y touchez pas, ne les reniflez pas, ne les déplacez pas. Je vais demander à un expert en magie de rejoindre le convoi de la Forteresse. C’est cette personne qui transportera le tout et le mettra en quarantaine.

			Stefan me jeta un regard circonspect.

			— J’entends ce que tu me dis, mais il faudra que tu en parles à Raphael. Il passera certainement quand les flics le laisseront partir. Tu veux lui laisser un mot ?

			Bonne idée.

			— Tu as de quoi écrire ? demandai-je en agitant mon stylo épuisé. Le mien est vide.

			— Oui, bien sûr, dans la tente.

			Je jetai un coup d’œil à la tente de chantier quelques mètres plus loin.

			— Merci.

			J’allai jusqu’à l’abri, écartai le rabat et entrai.

			Elle sentait comme Raphael.

			Son odeur imprégnait chaque centimètre carré, des murs jusqu’au bureau pliant en passant par la chaise et les papiers empilés proprement sur la table. Chaque objet en dégageait des vagues qui m’appelaient en chantant : « Raphael… Raphael… Compagnon… » L’odeur m’enveloppait, chaude, accueillante, à moi, et chaque millimètre de mon être hurlait de frustration. Je ressortis en titubant et faillis trébucher sur un caillou.

			— Ça va ? appela Stefan.

			— Oui.

			Il fallait que je parte d’ici.

			Je lui tournai le dos et partis.

			— Et le mot ? demanda Stefan.

			— Je lui laisserai un message sur son répondeur.

			Je continuai à      avancer, essayant de mettre de la distance entre moi et cette tente maudite. Si quelqu’un m’avait barré la route, j’aurais pu lui tirer dessus.

			 

			***

			Je passai par le bureau d’Investigation de Pointe – la porte était fermée à clé, Kate n’était pas là –, déposai mes pièces à conviction dans notre coffre-fort et rentrai chez moi. Je gravis les escaliers, qui se révélèrent dépourvus de toiles d’araignée, mais roussis et couverts de suie après le passage des lance-flammes de la DAP, et m’arrêtai devant chez les Haffey. Personne ne répondit quand je toquai. J’espérais que M. Haffey s’en était sorti.

			J’allai jusqu’à mon appartement, entrai et m’adossai contre la porte, de peur que le monde extérieur ne trouve un moyen de la défoncer pour venir me chercher.

			Les lieux étaient sombres et vides. Ils m’avaient servi de petit havre de paix, surtout pendant les trois semaines que j’avais passées enfermée ici à essayer de comprendre et à accepter mon exclusion de l’Ordre. C’était ma petite cellule sécurisée, où je restais entre moi et moi-même. Enfin, moi et Grendel, mais le caniche, malgré ses excellentes capacités d’écoute, n’avait pas vraiment les moyens de participer à la conversation.

			Je ne m’y sentais plus en sécurité. L’appartement me paraissait étouffant et stérile.

			Pas de Raphael. Je me rappelais la sensation quand je me réveillais le matin en découvrant qu’il me tenait dans ses bras. Si je fermais les yeux, j’entendais encore son rire. Il me rendait heureuse, mais surtout, je le rendais heureux. Malgré toutes mes erreurs et mes défauts, je savais que je pouvais lui faire sa journée. Je n’avais pas mesuré le bonheur que cela me procurait. Je n’avais même pas à faire quoi que ce soit. Il suffisait que je me blottisse à côté de lui dans le canapé pendant qu’il étudiait ses rapports d’entreprise, et son visage s’illuminait.

			Et maintenant il n’était plus là.

			C’était nul. C’était tellement, tellement nul.

			— C’est nul, dis-je d’une voix terriblement forte dans le silence de la pièce.

			Je savais très bien ce que je devais faire. Il fallait que je décroche mon téléphone, que je l’appelle et que je lui avoue mes sentiments. J’aurais dû le faire des semaines plus tôt, mais lever ce téléphone me donnait l’impression de soulever Stone Mountain1.

			Notre belle histoire s’était terminée en une dispute et nous en étions tous les deux responsables. À l’époque où Erra faisait des ravages à travers tout Atlanta, Kate et moi venions de survivre de justesse à un énorme combat contre une des créations d’Erra dans les bureaux de l’Ordre. Le bâtiment était moitié brûlé, moitié inondé, toutes les fenêtres avaient explosé et les murs fumaient encore. C’est alors que nous reçûmes un appel du Clan Loups. Erra les avait également pris pour cible et ils étaient en train de mourir. Kate et moi voulions les aider. Ted, le chevalier-défenseur en exercice, nous ordonna d’y renoncer. Il avait besoin de nous sur place.

			Kate avait arraché son badge de l’Ordre et quitté les lieux. Moi non. J’étais une chevaleresse. J’avais prêté serment et je n’avais pas le choix des ordres auxquels j’obéissais.

			Raphael l’avait pris personnellement. Pour lui, j’avais rejeté les métamorphes, la Meute, et je l’avais donc rejeté, lui. Il était le prince des boudas d’Atlanta, le fils préféré, aimé, admiré et soutenu de tous. Pour lui, être métamorphe était la chose la plus naturelle du monde.

			Pour moi, être métamorphe signifiait être blessée, humiliée et vivre dans la peur. Chacun de mes os avait été brisé par des métamorphes avant mes dix ans. J’avais été poignardée, frappée à coups de poing et de pied, fouettée, et on m’avait mis le feu. J’avais vu ma mère se faire passer à tabac à de nombreuses reprises et par des gens qui y trouvaient une joie vicieuse. J’avais rejeté cette vie et choisi l’Ordre à la place. Les chevaliers étaient ma meute et Ted était mon alpha.

			Raphael savait tout cela, la plus grande partie au moins. Je lui avais parlé de mon enfance. Mais pour lui, toutes ces violences m’avaient été infligées par de « mauvais » métamorphes. La Meute d’Atlanta était constituée de « bons » métamorphes, avec des lois, de la discipline et de la sécurité. Il considérait que lui et les siens méritaient ma loyauté avant tous les autres pour la simple raison que nous nous transformions tous en bêtes à poil. Il avait attendu de moi que je renonce à tout ce pour quoi j’avais travaillé si dur et que je devienne sa princesse bouda. Nous avions eu une mauvaise dispute et chacun était parti de son côté. Aucun de nous n’avait dit que c’était fini. Nous avions seulement cessé de communiquer.

			J’avais voulu l’appeler. J’avais prévu de le faire une fois que nous aurions enfin vaincu Erra, mais j’avais été blessée dans la bataille finale. Mon statut de métamorphe avait été révélé et l’Ordre avait cordialement requis ma présence au quartier général. Ce n’était pas le genre d’invitation que l’on pouvait décliner. Alors j’y étais allée pour passer en procès. J’avais cru que c’était mon occasion pour changer l’Ordre, pour le meilleur. Il y avait d’autres personnes comme moi dans leurs rangs, des métamorphes placardisés, des pas-tout-à-fait humains qui se cachaient. Je voulais prouver que nous étions dignes d’être des chevaliers. J’avais un dossier parfait, des états de service irréprochables, ainsi que les décorations et les distinctions pour le prouver. J’avais essayé, j’avais si désespérément essayé, mais en vain. L’Ordre s’était débarrassé de moi et c’était la fin de l’histoire.

			Je ne pouvais plus changer le passé, mais je pouvais m’attaquer au présent. J’étais horriblement triste sans Raphael. Je savais très bien pourquoi je n’avais pas décroché mon téléphone. Certes, il y avait une part de fierté là-dedans. Une part de colère aussi. J’en avais assez de me faire juger par tout le monde. L’Ordre parce que j’étais métamorphe. Les métamorphes parce que je n’avais pas eu le bon genre de père. À un moment où ma vie était vraiment pourrie, j’avais eu besoin que Raphael soit cette personne qui n’allait pas me juger, et je lui en voulais parce qu’il l’avait fait. Mais, enterrée tout au fond, il y avait de la peur. Tant que je ne l’appelais pas, Raphael ne pouvait pas me dire que c’était fini entre nous.

			Comment pouvais-je me jeter tête baissée dans une fusillade très mal engagée et m’interposer entre des balles et des civils, quand je n’arrivais pas à rassembler assez de courage pour parler à la personne qui comptait le plus pour moi ?

			J’entrai dans la cuisine, décrochai le téléphone et composai le numéro de Raphael. On avait eu quelque chose, bon sang. On s’aimait. Il me manquait. Je devais forcément lui manquer aussi. Il fallait que l’on arrête d’être idiots et que l’on démêle cette histoire.

			Une première sonnerie.

			Il comprendrait. S’il me laissait juste une chance, je pourrais lui faire comprendre toute la situation.

			Quelque chose d’humide me toucha la joue et je réalisai que c’était une larme. Alors non. Je l’essuyai. Heureusement que j’étais seule et que personne ne m’avait vue.

			Le cliquetis du répondeur. La voix de Raphael dit : « Raphael Medrano. Laissez un message. » Reste calme. Reste pro.

			« Salut, c’est moi. Jim m’a demandé de mener l’enquête sur les meurtres de      ton chantier. Il faut que je t’interroge pour ça, alors je me disais qu’on pourrait peut-être se retrouver à mon bureau demain matin. » Un terrain neutre, sans souvenirs pour nous gêner. J’hésitai. « Je sais que ça ne s’est pas conclu de la meilleure façon, c’est quelque chose que je regrette. On a tous les deux fait des erreurs. J’espère qu’on pourra mettre ça de côté et essayer de collaborer sur cette enquête. »

			Tu me manques. Tu me manques horriblement.

			« J’aimerais qu’on ait l’occasion de mettre les choses à plat. Je… il y a des choses que je voudrais te dire, que j’aurais dû te dire il y a bien longtemps. On se voit demain. »

			Je raccrochai.

			Ça n’avait pas sonné comme il fallait. Ce n’était pas tout à fait ce que j’avais voulu dire. En même temps, pleurer comme une Madeleine sur mon téléphone et sangloter en lui racontant que son odeur me donnait envie de me recroqueviller en position fœtale ne serait pas très constructif. Les excuses et les larmes devraient attendre que l’on se voie et que l’on soit seuls.

			Je pouvais faire ça bien. Il me fallait juste une bonne nuit de sommeil.

		
			

			
				
					1 NdT : Un monolithe géant au nord-est d’Atlanta (sur lequel sont représentés les leaders confédérés de la guerre de Sécession).
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